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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Rome. Portrait d'une ville, 312-1308, Richard Krautheimer (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


ROME. PORTRAIT D’UNE VILLE, 312-1308, Richard Krautheimer (Fiche de lecture)



Alors que, en France, comme dans la plupart des pays européens, l’enseignement du latin est menacé, la traduction de Rome, Profile of a City (1980), Rome. Portrait d’une ville, 312-1308 (Le Livre de poche, Paris, 1999), venait à point nommé rappeler que cette menace vise du même coup une identité culturelle plus de deux fois millénaire.

L’ouvrage de Richard Krautheimer (1897-1994) met en effet à nu la profondeur et l’extraordinaire ampleur des racines développées à Rome même, dans le sol de la romanité antique, par l’Europe chrétienne, durant le millénaire qui s’étend du règne de Constantin (312-337) à la déposition de Boniface VIII en 1303 et à l’installation en 1308 de la papauté en Avignon.

« Portrait » indique le parti, pris par l’auteur, historien de l’architecture, de donner à voir cette tranche d’histoire à travers l’évolution de la forme urbaine et du site de Rome, ainsi qu’à travers la succession de ses édifices païens et chrétiens et de leur décor : projet servi par la richesse d’une iconographie qui utilise avec un même bonheur photographies et documents graphiques de toutes les époques.

Mais pour l’auteur, l’histoire topographique et architecturale de Rome n’est pas une fin en soi. Elle est l’instrument qui lui permet de faire comprendre comment l’héritage culturel de la Rome antique a pu être assimilé par la Rome chrétienne et médiévale, c’est-à-dire par ses habitants, ses pèlerins, ses missionnaires et tous ceux, Goths, Byzantins, Langobards, Saxons ou Francs qui tentèrent de la conquérir. Car, pas plus que Paul Frankl, Erwin Panofsky ou Aloïs Riegl avant eux, Krautheimer ne conçoit une histoire des formes plastiques indépendante de celle des formes littéraires, liturgiques, juridiques, politiques... qui modèlent les visions du monde. Il nous donne ainsi une synthèse sans doute unique d’un millénaire romain aussi complexe et touffu que crucial pour le destin de l’Occident.

La valeur heuristique conférée par Krautheimer aux caractères visuels et plastiques de la Ville éternelle est redoublée par la découverte d’une particularité propre au patrimoine bâti de Rome : tout au long de sa christianisation entre sacs et massacres, déclin et décrépitude, l’héritage mental et formel de la République et de l’Empire est demeuré vivant. Il était toujours porté par un imaginaire qui, transcendant les réalités historiques, perpétuait l’idée de la grandeur de Rome « centre du monde » et dont les représentations symboliques ne cessèrent jamais d’être confortées et nourries, consciemment et inconsciemment, par les vestiges matériels de la ville antique.

La description de ce processus, qui associe mémoire et oubli dans la longue durée des traces, pourrait être lue comme une glose magnifique de Malaise dans la civilisation. Mais elle s’ouvre plus tard que l’ouvrage de Freud, par l’évocation de la figure séminale de Constantin : l’empereur qui conféra leur identité visuelle aux lieux du culte chrétien sous une forme romaine, celle de la basilique. L’étape suivante est franchie, après le sac de Rome, par les papes, contraints à la suite de Grégoire le Grand (440-461) de relayer les empereurs dans leurs fonctions édilitaires. Ils seront ainsi les dépositaires de deux traditions, l’antique et la chrétienne, dont Rome devient le double symbole. La fusion s’achève à la fin du XIIIe siècle, au fil d’une série de renaissances antiquisantes, qui illustrent la pertinence du concept de renascence élaboré par Panofsky dans Renaissances and Renaissance, paru en français sous le titre impropre de La Renaissance et ses avant-courriers dans l’art d’Occident (Flammarion, Paris, 1976).

Impossible de citer ici les apports multiples et inattendus du « portrait » brossé par Krautheimer qui, entre autres, révèle l’existence d’une véritable culture romaine du remploi des matériaux anciens, à l’œuvre depuis le IVe siècle, fait comprendre le rôle de la Rome médiévale dans la gestation du concept de monument historique, éclaire d’un jour neuf l’étrangeté de ses interférences avec l’Europe gothique...

En filigrane de ce tableau, Krautheimer livre aussi aux historiens de l’art une magistrale leçon de méthode : la valeur du portrait ne tient en effet pas seulement à l’érudition du spécialiste, auteur d’un monumental Corpus basilicarum romanarum. Elle est due, au moins autant, au contact direct, intime et toujours poursuivi de Krautheimer avec Rome dont il fut justement nommé « citoyen d’honneur », mais aussi à un art du décloisonnement disciplinaire et chronologique, déjà illustré par son Ghiberti en 1958. Il serait temps de traduire cette synthèse du Quattrocento, elle aussi unique en son genre.

Réjouissons-nous donc de voir Rome, profile of a city enfin publié en français. Ramener la superbe édition de Princeton (22/28) au format d’un livre de poche (10/18), bien cousu et accessible à un large public, relève du tour de force technique. Si l’éditeur a dû réduire le nombre (210 au lieu de 262) et surtout le format des illustrations, celles-ci n’en demeurent pas moins très lisibles et bien placées. Les index de l’auteur ont été conservés. En revanche, son parti de regrouper toutes les références bibliographiques et leur commentaire en fin de volume avec un simple renvoi aux pages concernées a été remplacé, au nom d’une mise à jour non nécessaire, par des notes appelées dans le texte et placées à la fin de chaque chapitre, ce qui alourdit la lecture. Un esprit chagrin regrettera que la traduction, agréable à lire, ait trop souvent gommé l’extrême précision terminologique de Krautheimer et inversé systématiquement la construction de ses phrases au détriment de la sémantique.
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